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MEMENTO

Mon travail est une tentative d’affirmer la nécessité des représentations de la 
mort au XXIème siècle. Le dessin en non-finito est pour cela mon outil privi-
légié. Jean Clair affirme que «tout commence au dessin et tout peut avec lui 
recommencer». 

Le dessin me permet de manipuler la matière graphite, et avec elle, de recons-
tituer dans un poudroiement ces corps issus des archives judiciaires. En sus-
pens sur la surface du support, cette matière cendre fait émerger les figures 
de ces spectres déliquescents, confrontant avec l’image vraie de la mort, don-
nant accès à ces visions bannies par la société Occidentale. Entre vie et mort, 
instant figé, volonté d’avenir et survivances spectrales, mes dessins sont des 
apparitions en suspens, un tiers-état entre disparition et devenir, entre vie et 
mort.

​
« Qui dessine nourrit le projet d’abolir la distance qu’il mesure entre lui et la 
réalité. C’est un passage. Il apparaît ou réapparaît à chaque fois que l’art se 
heurte à une impasse, ou à une impossibilité.» Jean Clair - La possibilité d’une 
issue

Mots Clés : Ritualisation, monstration, réconciliation, tradition, dessin, ma-
tière, deuil, substitution, expérience, cadavre.
	



Les tombeaux vides

2021 (série en cours)
Dessin A4 sur format A3, reproduction de photographie au 
crayon à papier et pierre noire sur papier.

Cette nouvelle série, échantillonaire, est la première ne 
présentant pas de corps. Je travaille sur un format plus 
petit que lorsque je représente des cadavres, en fait à 
la limite du prélèvement. Inspirée par le récit Biblique du 
Tombeau Vide, je puise également ma réflexion dans 
l’ouvrage du prêtre Pascal Genin Le mystère du tom-
beau vide. L’auteur y affirme que l’apothéose du Christ, 
lors de sa résurrection, passe avant tout par l’absence 
de son corps. 

La matière graphite est cernée par le vide qui l’enca-
dre. Finalement , ici, il est question d’absence, et de 
sublimation par l’absence. Les vides deviennent des 
motifs aléatoires, l’image semble à la fois s’effacer et 
se constituer. 
La suspension dans ces images se passe en deux 
temps, puisque je choisis délibérément de reproduire 
des images de tombeaux profanés. La dynamogénie 
du devenir propre au non-finito apporte réparation et 
avenir ; affirmant encore que l’art, dans le contexte de 
la représentation de la mort, peut calmer les maux.









Estrel lados

2021 (série en cours)
150x100cm, Reproduction de photo sur papier craft froissé au 
crayon graphite.

En espagnol, estrellados  signifie éclatés. Fascinante 
est l’analogie avec le terme estrella, étoile. Pour moi, 
on pourrait pousser le sens d’estrellados plus loin, en 
lui donnant la traduction de constellés. Le papier frois-
sé constelle l’image d’archive, divise ce corps mort en 
de multiples fragments à l’image de la décomposition 
qui ne l’a pas encore éparpillé. En dépliant mes dessins 
terminés, une autre vision apparaît dans le disparate, 
dans le séparé. Une vision unique, un dessin qui ne 
dépend plus que de moi, mais dont la matière même 
élabore et termine le geste que je commence.

L’oeuvre prend une autonomie, vivante et unique, par 
cet étalement, elle devient autre chose, à l’image d’un 
cadavre qui se décompose.

















Does

2020
Série de 6 triptyques de 230x150cm pour vitrine, crayon à pa-
pier sur tissu Burlington.

Les Does sont ces corps non identifiés que recense le 
N.A.M.U.S., une banque de données canadienne infor-
matisée à destination des autorités et des familles de 
disparus.

J’ai réalisé des portraits de ces cadavres à l’occasion 
de mon exposition à la galerie Michel Journiac. J’avais 
décidé d’investir les vitrines de la galerie. Claire réfé-
rence à la monstration des corps à la morgue de Paris 
au XIXème siècle, il s’agit aussi de faire entrer en ré-
sonance l’image des morts et le reflet du spectateur. 
Celui-ci joue, place son visage sur celui de la victime, 
les identités se mélangent, un rapport physique inter-
vient. Mêlant matière morte, matière graphite et ma-
tière corps, ces draps suspendus, entre le linceul et le 
lit, proposent de nouer un contact avec ces morts ou-
bliés, délaissés, et avec l’image de la déliquescence. 













Danses Macabres

2018
Série de 7 dessins au crayon à papier et fusain, échelle 1.

•   Au mur, un grand dessin réalisé au fusain et 
crayon sur papier présente le portrait en pied d’un 
personnage à l’attitude étrangement comique. Ses 
vêtements froissés et désordonnés, ses membres 
contorsionnés peuvent nous faire penser à une 
bien curieuse danseuse. Mais son visage tumé-
fié, son oeil clos l’inscrit irrémédiablement dans 
le domaine du morbide, ce qu’indique d’ailleurs 
le titre de l’oeuvres associant la mort et la danse. 
Luci Garcia s’intéresse aux images d’archive ain-
si qu’à la représentation de la mort dans l’histoire 
de l‘art et dans les pratiques populaires. Pour la 
série Danse macabre, elle s’est inspirée du livre 
Seine de crimes (Editions du Rocher 2015) édi-
té sous la direction de Philippe Charlier, médecin 
légiste et anthropologue. L’ouvrage recense les 
photographies de scènes de crimes provennant 
des archives de la Préfecture de Paris et dresse 
un portrait macabre de la Troisième République 
(1870-1940). À la fin du XIXème siècle, la photo-
graphie est une nouvelle technique inquisitoriale et 
judiciaire. Elle est à la base de la réflexion globale 
de Luci sur la diffusion des images du corps. « Je 
me suis intéressée particulière particulièrement à la 
technique d’encadrement perspectomètre. Il s’agit 
d’une prise de vue perpendiculaire au cadavre, les 
pieds du trépied suffisamment écartés pour ne pas 

apparaître sur le cliché. Je ne retiens de la scène 
que le corps que je dessine sur la feuille. Un déca-
lage s’opère alors, par la suppression du décor. Le 
plan se relève, le corps se redresse et semble se 
tenir debout. Les positions étranges de ces morts 
couchés, soudain relevés, s’articulent autrement et 
se révèlent dans leur singularité tels des danseurs. 
Ce décalage m’évoque immédiatement les danses 
macabres, ces memento mori du XVème siècle 
dans lesquels les morts se rient des vivants. »

Guide de visite de l’exposition Visio, je dis qu’il faut être voyant au 
centre national d’art Le Parvis. 2018









Eparses -  E.

2020, 100x120 cm
Premier dessin d’une série en cours, crayon à papier sur pa-
pier

Dans cette série j’explore le non-finito par le biais de 
la mise au carreau. Méthode de dessin traditionnelle, 
elle permet l’agrandissement d’un modèle plus petit. 
Par essence technique liée à la finitude, je choisis ce-
pendant de laisser des carreaux vides. J’apprécie le jeu 
visuel qui se crée. Instinctivement, l’oeil cherche à re-
constituer l’image en entier, à imaginer le portrait com-
plet. Cette réaction m’intéresse notamment par rapport 
à la nature même des portraits, puisqu’avec cette sé-
rie je focalise mon regard sur ces photographies d’en-
fants disparus. Mon travail, profondément ancré dans 
l’image d’archive judiciaire, prend ses sources dans les 
traumatismes laissés par les disparitions sur-médiati-
sées d’enfants de mon âge, notamment Marion Wagon 
et Estelle Mouzin. Ces portraits ont hanté mon esprit 
de petite fille, et continue de m’émouvoir profondément 
aujourd’hui.

Peut être ici, est-ce une image qui s’efface, ainsi que 
notre mémoire qui a du mal à reconstituer le visage de 
l’être que l’on a pas vu depuis longtemps. Ou alors au 
contraire, est-ce un puzzle qui ne demande qu’à être 
terminé ?





La place du mor t

2020, 100x180cm
Reproduction en non-finito de photo d’archive sur papier au 
crayon et fusain

Cette photographie de l’enterrement des miniers décé-
dés lors de la catastrophe de Liévin fait partie de ma 
collection personnelle. Ce qui me fascine dans cette 
photographie c’est la position du photographe. Derrière 
les cercueils, il capture la procession depuis un angle 
très particulier. Il occupe presque la place d’un fan-
tôme, extérieur et tout à la fois témoin de la scène, qui 
regarde en flottant son porpre enterrement. 
Dans une volonté de remise à l’échelle, le dessin 
constitue une fenêtre dans laquelle le spectateur, pla-
cé à l’extérieur, prend par la prise de vue particulière 
la place du fantôme ou tout du moins d’un témoin qui 
assiste de manière complètement extérieure à un évè-
nement auquel il n’est pas convié. 

L’usage du non-finito, récurrent dans mes dessins et 
dans l’ensemble de ma pratique plastique, suppose 
l’effacement, la disparition. 
Les carreaux qui ont servit pour le repport ont été lais-
sés, car ils me rappellent certaines broderies du mu-
sée de Cluny. Les fils décomposés laissent apparaitre 
les carreaux qui servent au placement. Ces carreaux, 
d’une certaine manière, constituent l’armature, le sque-
lette du dessin, et les laisser apparents affirme ici l’idée 
d’une déliquescence de l’image.









La place du mor t  -  2

2020, 100x170cm
Reproduction en non-finito de photo d’archive sur papier au 
crayon et fusain

Cette photographie d’enterrement a été trouvée dans 
une brocante. Je l’avais d’abord laissée, puis était reve-
nue quelques minutes plus tard pour la retrouver dans 
le tas de photographies d’un brocantier. Ici encore, le 
photographe prend la photo d’un point de vue surplom-
bant la scène, tel un specte, un personnage extérieur 
qui saisit la scène de loin. Je continue avec ce dessin 
une série qui ne peut se défaire de la rencontre fortuite 
avec le document, et qui continuera au fur et à mesure 
de la découverte d’autre photographies. 









Acci -dentel le

2019, 100x50cm au plus grand
Sculpture mobile, impression sur papier de scans de testa-
ments trouvés dans des brocantes, déchirés puis reconsti-
tués grâce à une technique de broderie sur tissu soluble à 
l’eau.

«Aujourd’hui, ce sont de piètres pièces à conviction, 
toutes en dentelles.» Arlette Farge, Le goût de l’Archive

Les testaments, les photos d’enterrement et extraits 
d’archives judiciaires constituent mes archives person-
nelles. J’en fait la collection, comme dans une tentative 
d’extraire de ces documents, pourtant si formels, une 
essence subjective, émotive. Ici, il s’agit d’effectuer un 
transfert de cette rigueur administative vers mon inter-
prétation sensible, de porter atteinte à l’image de ce 
document pour pouvoir la reconstituer avec la broderie 
en piqué libre.
Après avoir déchiré et abîmé ces documents, je brode 
dessus de manière automatique. Je passe ensuite le 
tissu soluble sous l’eau et la sculpture aparaît. Naît de 
cette opération un objet nouveau, issu de plusieurs pro-
cédés paradoxaux de déliquescence de matière et de 
tentative de reconstruction. La broderie se fait dentelle 
réparatrice, nouvelle trame sensible, une greffe qui re-
constitue, répare, réinvente.








